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Ce livre est dédié à Donald Hamilton
et à sa création, Matt Helm
(le vrai Matt Helm, pas sa version revue par Hollywood)



 


Chapitre 1

De nos jours
 Arctique canadien
 
Emmitouflés dans des parkas orange et des tenues adaptées à la marche dans la neige, les trois silhouettes encordées, penchées sur leurs piolets, luttaient pour franchir les derniers mètres qui les séparaient du but. Les alpinistes avaient fait l’ascension par la face sud de la chaîne dont la masse les protégeait des vents dominants. Mais à présent, dans leur dernier effort pour franchir le rebord du petit plateau de rocher nu qui culminait là, ils prenaient de plein fouet les rafales d’un vent venu du Pôle. La température apparente, déjà très peu élevée, était tombée bien en dessous de zéro.
Encore un agréable après-midi d’automne sur Mercredi.
A l’horizon sud, on devinait un disque pâle et froid, le soleil. Il jetait sur le paysage une étrange lumière grise qui ne disparaissait jamais au cours de ce crépuscule qui durait plusieurs semaines.
Lorsque l’on tournait les yeux vers l’océan qui s’étendait tout autour, il était difficile de distinguer l’île de la mer. Le pack se renforçait autour de Mercredi, des glaces vivantes qui se tordaient et se bousculaient sur les plages. Les seuls endroits où l’eau froide et sombre était encore libre se dessinaient derrière les icebergs qui dérivaient à l’horizon. La mer tentait de résister à l’emprise glacée, prémices de l’hiver.
Dans l’est, le vent balayait la neige depuis une extrémité de l’île, voilant le second pic qui formait une énorme forme sombre et sinistre noyée dans le brouillard.
C’était un paysage d’enfer, un enfer dans lequel on aurait éteint les fourneaux, mais les trois spectateurs trouvaient ce genre de spectacle plutôt amusant.
Le premier de cordée rejeta la tête en arrière comme pour défier le vent et se mit à hurler à la manière d’un loup.
– Je prends possession de cette montagne par droit de conquête et par conséquent décide de l’appeler... putain, et comment est-ce qu’on va l’appeler ?
– Ian, tu es arrivé le premier, dit le plus petit des trois grimpeurs d’une voix assourdie par son masque. Par conséquent et de plein droit, cette montagne sera dorénavant le mont Rutherford.
– Ah non, je m’y oppose ! protesta le troisième membre de l’expédition. Notre ravissante Miss Brown est la première femme à atteindre le sommet de ce pic formidable. Ce sera le mont Kayla.
– C’est très gentil à toi, Stefan, mais ça ne te rapportera jamais qu’une bonne poignée de main au retour à la station.
Ian Rutherford, éminent biologiste d’Oxford, se mit à rire doucement.
– J’imagine que cela n’a aucune importance. On peut bien l’appeler comme on veut, pour moi, cela restera le pic Ouest comme depuis toujours.
– Tu es trop terre à terre, Ian.
Stefan Kropodkin était physicien, spécialiste des rayons cosmiques à McGill. Il eut un large sourire sous le passe-montagne en laine qui lui couvrait tout le bas du visage.
– Je crois que c’est le moment de faire preuve d’un peu de réalisme.
Kayla Brown était géophysicienne à Purdue.
– Nous avons déjà une heure de retard et le docteur Creston n’était pas ravi de nous voir entreprendre cette ascension.
– Encore un qui n’est pas très poète, grommela Kropodkin.
– Nous avons tout de même le temps de prendre quelques photos, répondit Rutherford en se défaisant de son sac. Cresty ne peut pas nous refuser ça.
Ils découvrirent la chose en arpentant avec précaution le petit plateau, et c’est l’apprentie géophysicienne de Purdue qui la trouva la première.
– Hé, les gars, regardez. En bas, sur le glacier.
Rutherford explora le paysage au-dessus du col, entre les deux pics. Il y avait quelque chose, à peine visible au milieu des tourbillons de neige. Il remonta ses lunettes sur son front et sortit ses jumelles de leur étui. Prenant bien soin de ne pas mettre en contact le métal glacé avec la peau, il commença à regarder.
– Bon sang ! Il y a quelque chose, plus bas !
Et passant ses jumelles à Stefan :
– Qu’en penses-tu ?
Stefan, originaire d’Europe de l’Est, regarda pendant un bon moment avant de laisser retomber l’instrument.
– C’est un avion, dit-il d’un ton pensif, un avion posé sur la glace.


 


Chapitre 2

Centre d’entraînement au combat en montagne,
 Huckleberry Ridge
 
Le lieutenant-colonel de l’armée de terre Jonathan « Jon » Smith, docteur en médecine, se tenait debout, dos à la falaise. Il jeta un regard autour de lui.
Le spectacle était superbe. Depuis cet endroit, on apercevait au sud, le long de la chaîne des Cascades, les montagnes bleu ardoise, le blanc des neiges et la forêt permanente. Des lambeaux de brouillard flottaient plus bas sur les pentes et les premiers rayons du soleil levant perçaient entre les indentations de la chaîne. En tournant légèrement la tête, il distinguait dans le lointain le cône dévasté du mont Sainte-Hélène. Un fin voile de vapeur s’étalait au-dessus du cratère béant.
Cela rappelait à Smith ses étés passés dans le Yellowstone, voilà bien longtemps. Il était tout jeune, il revoyait encore sa fierté et son excitation lorsqu’il avait fait son sac pour sa première randonnée avec son père et oncle Ian.
Et puis c’était surtout cet air, glacé, si agréable, qui vous mordait et vous vivifiait. Il inspira profondément une dernière fois, savourant ce moment, avant de reculer jusqu’au bord du précipice.
L’horizon bascula de quatre-vingt-dix degrés, son harnais d’escalade le secoua, mais il sentit une secousse rassurante lorsque la corde verte en nylon fixée à ses mousquetons se tendit. Son poids retenu par le frein de rappel, les semelles crantées de ses chaussures de montagne, des Danner « Fort Lewis » frottant sur le basalte noir recouvert de mousse, il se retrouva sur la face verticale de la falaise. Il était si émoustillé par cette expérience encore nouvelle pour lui qu’il en riait de bonheur. Seigneur, c’était quand même autre chose que de travailler au labo !
– OK, mon colonel, entendit-il dans le mégaphone que tenait l’instructeur resté en bas, poussez en arrière et gardez votre calme.
Au-dessus de lui, penchés au bord de la falaise, les autres élèves, les condisciples de Smith, vêtus de la même tenue camouflée verte que lui, regardaient ce qui se passait. C’était l’exercice le plus difficile, une descente en rappel de cinquante mètres. Le reste de la corde pendait derrière lui et Smith lui donna la secousse finale. Puis il étendit ses jambes à l’horizontale, poussa sur le rocher, et laissa la corde filer dans le frein.
Smith avait passé sa vie à essayer de concilier les aspects de ses divers métiers, soldat, scientifique, médecin, espion. Ce stage de combat de montagne avait été un succès éclatant.
Au cours des trois dernières semaines, il s’était jeté dans ces activités avec un enthousiasme chaque jour croissant, endurcissant son corps grâce à ce régime de vie en plein air et oubliant ses soucis nés de trop de journées passées dans les laboratoires de l’Institut de recherche sur les maladies infectieuses de l’armée, à Fort Derrick.
Il avait retrouvé ses réflexes de combattant progressivement atrophiés et avait acquis de nouvelles compétences : orientation en terrain difficile, survie en ambiance hostile, tir de précision. Et il s’était initié aux rudiments de l’escalade. Smith avait appris à utiliser des crampons, des pitons, un marteau. Plus difficile encore, il avait appris comment faire confiance au harnais et à la corde, comment dominer la peur instinctive qu’éprouve l’être humain face au vide.
La corde de rappel sifflait en passant dans les mousquetons et son gant épais s’échauffait. Ses chaussures touchèrent la paroi vingt mètres plus bas. L’afflux d’adrénaline lui faisait plisser les yeux, la peau de son visage se tendait. Il poussa encore une fois et repartit pour une nouvelle glissade de quinze mètres.
– Doucement, mon colonel ! cria la voix en bas.
Pour la troisième fois, il poussa violemment, un coup sec, se laissant aller. La corde grinçait et le frein de rappel fumait.
– Doucement mon colonel... Doucement... doucement ! BON DIEU, J’AI DIT DOUCEMENT !
Smith freina à mort, arrêtant immédiatement sa chute. Il se remit droit et se laissa tomber pendant les derniers mètres, pieds les premiers, sur le tapis d’aiguilles de pin au pied de la falaise. Il rejeta en arrière le bout de la corde et frotta ses gants brûlants sur ses cuisses pour les refroidir.
Un solide sergent ranger qui portait le béret beige de son corps arriva.
– Vous d’mande pardon, mon colonel, commença-t-il d’un ton aigre, mais je voudrais que vous compreniez bien une chose. Un officier peut se foutre le cul en l’air tout aussi bien qu’un deuxième classe ou qu’un sous-officier.
– Je tiendrai compte de votre remarque, Top, répondit Smith avec un grand sourire.
– Et quand je dis « DOUCEMENT », mon colonel, je sais ce que je veux dire, putain de Dieu !
L’instructeur d’escalade, vingt-deux ans de service, était un vétéran du 75e Régiment de Rangers et de la fameuse 10e division alpine. Il jouissait donc d’un certain nombre de privilèges, même en face d’un colonel.
Smith redevint sérieux et défit la mentonnière de son casque.
– Bien compris, sergent. Je me suis laissé entraîner. Pas brillant comme idée. La prochaine fois, je suivrai le manuel.
Un peu radouci, l’instructeur répondit d’un hochement de tête.
– Parfait, mon colonel. En dehors du fait que c’était un peu tout fou, vous avez fait une belle descente.
– Merci, Top.
L’instructeur repartit surveiller l’élève suivant et Smith gagna le bord d’une clairière en contrebas de la falaise. Abandonnant casque et harnais, il sortit de sa poche un chapeau en toile tout chiffonné et le remit en forme avant de l’enfoncer sur des cheveux noirs coupés ras.
Jon Smith était un homme qui portait bien la quarantaine : large d’épaules, la taille mince, une boule de muscles, forme qu’il devait plus à ces quelques semaines d’entraînement qu’à une hygiène de vie innée chez lui. Un bel homme, des traits fins et bien bronzés, l’œil vif et, comment dire, l’air souvent imperturbable – le visage de quelqu’un qui sait garder un secret. Ses yeux, d’une étrange couleur bleu foncé, savaient faire preuve d’une pénétration étonnante.
Après avoir respiré à pleins poumons l’air pur de la montagne, Smith alla s’asseoir au pied d’un pin de Douglas qui s’élevait là. C’est un environnement qu’il avait bien connu autrefois. Au début de sa carrière, avant de faire de la recherche au sein du Service de santé, il avait été affecté dans les Forces spéciales comme médecin et servi avec les équipes Action. Une bien belle époque, des défis exaltants et un fort esprit de corps. Une époque de peur, de désespoir également, mais globalement, un bon moment.
Une idée lui était passée par la tête de manière plus ou moins inconsciente au cours de ces derniers jours. Et s’il reprenait du service au sein d’une unité combattante, pourquoi pas les Forces spéciales, encore une fois ? Et s’il retournait dans les rangs de l’armée, la vraie ?
Mais Smith savait que c’était irréalisable. Il était trop ancien pour recevoir une affectation de ce genre. Le mieux qu’il puisse raisonnablement espérer, c’était une affectation dans un bureau, un poste d’état-major, et très probablement à Washington.
Pourtant, il devait bien se l’avouer, il était particulièrement compétent dans son rôle de chercheur, et les travaux qu’il menait dans son labo étaient de la plus haute importance. Le Laboratoire militaire de recherche sur les maladies infectieuses était à la pointe des méthodes de lutte contre le bioterrorisme et les affections nouvelles qui se développaient. Smith était l’un des pontes de cet organisme. Une mission importante, indéniablement.
Et puis, il y avait ses autres travaux, qui ne figuraient pas dans ses états de service. Des travaux nés d’un cauchemar mégalo, le Projet Hadès. Et la mort du Dr Sophia Russell, celle qu’il aimait et qu’il comptait épouser. Mais il ne pouvait pas renoncer à cette part de ses activités s’il voulait avoir la conscience en paix.
Il se laissa retomber contre le tronc couvert de mousse et observa ses condisciples qui descendaient à leur tour. Oui, bien belle journée pour un soldat.


 


Chapitre 3

Camp David, résidence du Président
 
Camp David, résidence de campagne du Président, se trouve à cent kilomètres de Washington, DC, dans une zone soigneusement protégée du parc des monts Catoctin.
Son installation remonte aux temps troublés de la Seconde Guerre mondiale lorsque, inquiets pour la sécurité du yacht présidentiel, le Potomac, les services secrets avaient insisté pour que Franklin Delano Roosevelt trouve un endroit plus sûr dans la région de Washington.
Le site choisi se trouvait dans les collines boisées du Maryland, un camp de forestiers construit dans les années trente par le Service des eaux et forêts qui y avait lancé une opération pilote, la mise en valeur de terres à l’abandon.
Réminiscence de l’époque du Potomac, le camp était desservi par la Marine et le corps des Marines, tradition qui s’est maintenue jusqu’à nos jours. Le nom de code du camp à ses débuts était USS Shangri-La. Les lieux n’ont été rebaptisés Camp David qu’au début des années cinquante, en l’honneur du petit-fils du président Eisenhower.
Cette retraite a été le théâtre de nombreux événements diplomatiques et politiques importants, comme par exemple la signature des accords de paix historiques entre Israël et l’Egypte. Mais, en dehors des réunions ou des conférences dont les médias se font régulièrement l’écho, il en est bien d’autres qui ne font l’objet d’aucune publicité et restent protégées par le secret le plus absolu.
Vêtu d’une tenue de détente, pantalon de toile, polo et chandail de golf, le président Samuel Adams Castilla leva les yeux en entendant un hélicoptère Merlin aux couleurs bleu et or de l’escadrille présidentielle s’immobiliser au-dessus de l’hélizone en faisant voler des feuilles rougies du sommet des arbres. En dehors de son escorte obligatoire de Marines et d’agents des services secrets, il était seul. Aucun rendez-vous diplomatique officiel n’était prévu pour la journée. Ni courbettes ni compliments forcés. Aucun des journalistes accrédités à la Maison-Blanche.
C’est ce qu’avait demandé le visiteur qu’attendait Castilla.
Lequel visiteur descendait de l’hélicoptère, turbines au ralenti – un homme trapu, aux mâchoires solides, les cheveux gris coupés court et vêtu d’un complet rayé bleu confectionné par un tailleur européen. Le costume était tout chiffonné, comme s’il était mal coupé, comme si son propriétaire était plus habitué à un autre style de garde-robe. Et sa façon de saluer, presque sans y penser, le factionnaire des Marines qui se tenait au pied de l’échelle en disait long sur ce que pouvait être sa tenue habituelle.
Castilla, ancien gouverneur du Nouveau-Mexique et pourtant grand et svelte, la cinquantaine, s’avança, la main tendue.
– Bienvenue à Camp David, mon général, lui dit-il en essayant de dominer le sifflement des turbines.
Dimitri Baranov, commandant la 37e escadre de bombardement stratégique de la Fédération de Russie, lui rendit une solide poignée de main.
– C’est pour moi un honneur d’être ici, Monsieur le Président. Je suis chargé par mon gouvernement de vous remercier d’avoir bien voulu me recevoir dans ces circonstances... assez exceptionnelles.
– C’est bien naturel, mon général. Nos deux pays ont de nombreux intérêts en commun en ce moment. Les conversations entre nos gouvernements sont toujours bienvenues.
Ou du moins, nécessaires, se dit Castilla.
La toute nouvelle Russie non soviétique posait aux Etats-Unis presque autant de défis que l’ancienne URSS, mais ce n’étaient pas les mêmes. Rongée par la corruption, politiquement instable, avec une économie qui essayait vaille que vaille de se remettre des ruines du communisme, la jeune démocratie russe menaçait sans cesse, soit de basculer dans le totalitarisme, soit de s’effondrer. Aucune de ces deux issues n’allait dans le sens des intérêts américains et Castilla s’était juré que cela n’arriverait pas au cours de son mandat.
Contraint de surmonter d’énormes résistances de la part de quelques anciens combattants de la guerre froide et autres députés qui traquaient les dépenses publiques, Castilla avait réussi à faire passer au Congrès toute une série d’aides à l’étranger subtilement camouflées. Il avait travaillé avec Potrenko, président de la Fédération, à colmater quelques-unes des fuites les plus criantes qui minaient l’Etat russe. Un autre texte était en cours de discussion, mais l’issue du débat était encore incertaine.
La dernière chose dont voulait l’administration Castilla, c’étaient de nouveaux ennuis avec la Fédération. Pourtant, la veille au soir, un avion diplomatique russe s’était posé sur la base aérienne d’Andrews. Baranov se trouvait à bord, porteur d’une lettre scellée écrite par le président Potrenko et par laquelle il désignait le général pour être son représentant personnel. Il l’autorisait à négocier avec le président Castilla sur un « dossier urgent qui concernait les intérêts des deux pays ».
Castillo avait bien peur que ce scénario ne lui apporte que des ennuis. Et Baranov avait confirmé ses craintes.
– Je regrette d’être venu porter à votre connaissance des nouvelles qui ne vont pas vous faire plaisir, Monsieur le Président.
Et le général avait jeté un bref coup d’œil à la mallette fermée à clé qu’il tenait à la main.
– Je vois, mon général. Si vous voulez bien me suivre, nous pourrons au moins nous installer confortablement pour en prendre connaissance.
Sans gêner les deux hommes, les agents des services secrets changèrent de position tandis que Castilla conduisait son visiteur, en contournant un bassin de rocailles, jusqu’à Aspen Lodge, la résidence présidentielle à Camp David.
Quelques minutes plus tard, les deux hommes étaient assis devant une table de style Adirondack1 sur la grande terrasse bien abritée. Un maître d’hôtel de la marine, aussi discret qu’efficace, leur servit du thé à la mode russe dans de grands verres à filigrane d’argent.
Baranov en but une gorgée par politesse, sans trop y faire attention.
– Merci de votre hospitalité, Monsieur le Président.
Castilla qui, en cette chaude journée d’automne, aurait sans doute préféré une Coors2 bien fraîche, lui répondit d’un simple signe de tête.
– J’imagine, mon général, que ce qui vous amène est plutôt urgent. Que puis-je faire pour vous aider, vous et votre pays ?
Baranov sortit une petite clé de la poche de sa veste. Il posa sa mallette sur la table, ouvrit les serrures et sortit un dossier.
– Je pense, Monsieur le Président, que vous reconnaissez ceci.
Castilla prit l’un des documents, ajusta ses lunettes à monture de titane et examina la chose.
C’était une photo en noir et blanc, avec beaucoup de grain, extraite d’une vidéo. La toile de fond représentait une surface couverte de glace, peut-être la surface d’un glacier. Au centre de l’image, l’épave d’un quadrimoteur, pratiquement intact si ce n’est qu’une aile à grand allongement était tordue et avait été éjectée du point d’impact. Castilla en savait assez en matière d’aviation pour reconnaître la carcasse d’un bombardier lourd B-29, du même type que ceux qui avaient bombardé le Japon impérial à la fin de la Seconde Guerre mondiale et qui avaient largué les premières armes nucléaires sur Hiroshima et Nagasaki.
C’était du moins son impression.
– L’avion mystérieux, comme l’ont baptisé les journaux à sensation. Pour d’autres, c’est la « Lady-Be-Good3 du Pôle ». Une expédition scientifique qui s’était rendue sur une île, dans le grand Nord canadien, a découvert l’épave dans la montagne, au-dessus de sa base. Ses membres ont pris des photos au téléobjectif et les photos ont fait le tour du monde via Internet et les réseaux mondiaux.
C’était la nouvelle du jour, cet avion et son équipage faisaient l’objet de toutes les supputations.
– Je reconnais cette photo, répondit lentement Castilla. Mais j’ai du mal à comprendre pourquoi ce vieil avion serait un sujet d’inquiétude pour nos deux pays.
Il savait déjà que, pour les Russes en tout cas, l’avion mystérieux en était un. On en avait parlé devant lui récemment, lors de l’une des réunions consacrées à la sécurité nationale. Les ordinateurs de la NSA4 avaient détecté quelque chose.
Puis, ces derniers jours, le gouvernement russe était devenu proprement frénétique. Les systèmes de la NSA qui surveillaient Internet avaient noté un pic d’activité chez certains membres clés des services de renseignement de la Fédération. Ils avaient consulté des centaines de fois les sites d’information générale qui parlaient de l’accident. Et quelques autres centaines encore de clics sur les sites de l’expédition scientifique internationale qui avait découvert l’épave, de l’armée de l’air américaine, et de ses opérations dans l’Arctique.
Castilla attendait d’obtenir des Russes leur propre explication, mais ses conseillers comme lui-même avaient déjà leur petite idée.
Le Russe gardait les yeux fixés sur la photo posée sur la table.
– Avant de répondre à cette question, Monsieur le Président, je dois vous en poser une autre.
Castilla prit son verre.
– Faites, je vous en prie.
Baranov posa le doigt sur une des photos.
– Que sait le gouvernement américain de cet avion ?
– Nous avons appris, et c’est assez remarquable, qu’il ne s’agit pas d’une Superforteresse américaine, répondit Castilla, en avalant une gorgée de thé. Nous avons soigneusement épluché les archives de l’armée de terre comme de l’armée de l’air. Bien que nous ayons perdu dans l’Arctique quelques B-29 et quelques B-50, son dérivé, toutes les épaves ont été localisées. En fait, nous savons exactement où se trouvent tous les B-29 qui ont été en service dans l’armée de l’air américaine.
Il reposa son verre avant de poursuivre :
– En 1950, nous avons également transféré à la Grande-Bretagne quatre-vingt-sept Superforteresses. La Royal Air Force les avait rebaptisés Washington. Nous avons interrogé le ministère de l’Air britannique. Aucun de leurs Washington n’a été perdu ni n’a jamais survolé le grand Nord canadien. En fin de compte, tous les appareils nous ont été rendus.
Castilla regardait son interlocuteur droit dans les yeux.
– Cela répond-il à votre question, mon général ?
Baranov garda la tête baissée pendant un long moment.
– Je regrette de devoir vous répondre que oui, Monsieur le Président. Je dois également vous dire maintenant, à mon grand regret, que cet appareil est peut-être à nous. Il pourrait être russe. Et dans ce cas, il constitue peut-être une menace considérable pour nos deux pays, ainsi que pour le monde entier.
– Que voulez-vous dire, mon général ?
– Cet appareil est peut-être un bombardier lourd Tupolev TU-4, dont le nom de code OTAN est « Taureau ». C’est un avion très... semblable à votre B-29. Il a été utilisé par nos forces aériennes à long rayon d’action, ou plutôt par les forces aériennes de l’Union soviétique, pendant les premières années de la guerre froide. Le 5 mars 1953, l’un de ces appareils, indicatif Misha 124, a disparu pendant un vol d’entraînement au-dessus du pôle Nord. Nous ignorons ce qu’il est devenu. Nous avons perdu le contact radio et radar, et l’épave n’a jamais pu être localisée.
Baranov inspira profondément.
– Nous craignons que cet avion mystérieux soit le Misha 124.
Castilla fronça les sourcils.
– Et pourquoi un bombardier soviétique perdu au cours d’un vol d’entraînement il y a plus de cinquante ans devrait-il être considéré comme autre chose qu’une relique vénérable de la guerre froide ?
– Parce que le Misha 124 n’était pas seulement un bombardier. C’était un vecteur d’armes biologiques stratégiques, et, lorsqu’il a disparu, il emportait tout son armement.
En dépit de la chaleur de l’après-midi et du thé brûlant qu’il venait de boire, Castilla sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.
– Et de quel armement s’agit-il ?
– De l’anthrax, Monsieur le Président, des armes chargées à l’anthrax. Sachant les inquiétudes qu’a connues récemment votre pays en la matière, je suis sûr que vous êtes conscient des conséquences désastreuses que cela pourrait avoir...
– Oh que oui. – Castilla s’était renfrogné.
Le mégalomane qui disposait d’un laboratoire de biologie rudimentaire et qui se prenait pour Dieu ; l’odeur de la poudre qui s’échappe d’une enveloppe que l’on vient d’ouvrir – toutes ces images avaient de quoi hanter l’esprit d’un président.
– Misha 124 était équipé d’un système de dispersion d’aérosols à l’état sec, poursuivit Baranov. L’agent biologique était stocké dans un réservoir étanche en acier inox monté dans la soute avant. En cas de problème au cours du vol, la procédure normale consistait à larguer ce réservoir en mer ou, comme dans ce cas, au-dessus de la banquise. Mais, à partir des photographies dont nous disposons, il est impossible de dire si cette procédure a été mise en œuvre. Le réservoir et son contenu sont peut-être toujours à bord.
– Et l’agent biologique est encore dangereux ?
Baranov leva les mains dans un geste d’impuissance.
– C’est très possible, Monsieur le Président. Dans cet environnement glacial, bien au-dessous de zéro, les spores sont peut-être tout aussi mortelles à présent qu’elles l’étaient lorsqu’on les a embarquées à bord de l’appareil.
– Mon Dieu !
– Nous sollicitons avec insistance l’aide des Etats-Unis, Monsieur le Président. D’abord, pour nous assurer qu’il... qu’il y a véritablement un problème, et, le cas échéant, pour le traiter.
Les mains du Russe erraient au milieu des photos répandues sur la table.
– Je suis certain, Monsieur le Président, que vous comprendrez les raisons pour lesquelles mon gouvernement considère que la préservation du secret dans cette affaire est primordiale. La révélation de ce qu’un système d’armes biologiques hérité de l’ancienne Union soviétique a été retrouvé sur le continent nord-américain pourrait, en cette heure critique, tendre les relations entre la Fédération de Russie et les Etats-Unis.
– C’est le moins que l’on puisse dire, dit amèrement Castilla. Le traité que nous avons signé pour lutter contre le terrorisme pourrait s’en trouver totalement compromis. En outre, n’importe quel groupe terroriste, tout pays voyou qui aurait vent de l’accident de Misha, sauterait sur cette occasion de se procurer du matériel de guerre biologique en se contentant de se baisser. A propos, mon général, nous parlons de quelles quantités de produits ? Combien de livres, ou plutôt, de kilogrammes ?
– Combien de tonnes, Monsieur le Président.
Le Russe avait un visage de marbre.
– Misha 124 emportait deux tonnes d’anthrax militarisé.
 * 
Le Merlin du corps des Marines décolla en grondant et s’éleva au-dessus de la cime des arbres pour ramener le général Baranov à Washington DC, tandis que Samuel Adams Castilla regagnait lentement Aspen Lodge. L’agent des services secrets qui l’accompagnait restait à distance respectueuse. Il avait vite compris que le Président voulait rester seul pour réfléchir.
Un nouveau venu était installé à la table sur la terrasse : un homme de petite taille, la soixantaine, le cheveu grisonnant, les épaules étroites. Un individu qui pouvait passer inaperçu, et qui soignait d’ailleurs son anonymat avec le plus grand soin. Nathaniel Frederic Klein était à cent lieues de l’image classique du maître-espion. On l’aurait pris au mieux pour un homme d’affaires en retraite ou pour un professeur de lycée. Et pourtant, il s’agissait d’un vétéran de la CIA, devenu directeur des services de renseignement les plus secrets et les plus mystérieux du monde occidental.
Au début de son premier mandat, le président Castilla avait été confronté à ce qui allait s’appeler le Projet Hadès, une campagne de terrorisme biologique sans merci qui avait causé la mort de milliers de gens à travers le monde. On était même passé à deux doigts de millions de morts. Une fois cette crise passée, et lorsque l’on avait évalué la situation, Castilla en était arrivé à d’assez pénibles conclusions sur les capacités de l’Amérique à traiter des menaces de ce genre.
Les services américains d’espionnage et de contre-espionnage, compte tenu de leur taille et de l’éventail extrêmement large de leurs responsabilités, en devenaient inefficaces et empâtés par la bureaucratie. Des jalousies mesquines entre services causaient des frictions inutiles, un nombre toujours croissant de politiques qui ouvraient leur parapluie tuaient dans l’œuf toutes les initiatives des opérationnels, affaiblissant gravement la capacité de l’Amérique à modifier une situation globale qui évoluait rapidement.
L’administration Castilla n’avait jamais été très conventionnelle, et la réponse qu’il avait trouvée après l’affaire Hadès ne l’avait pas été davantage. Il avait choisi Fred Klein, vieil ami de la famille en qui il avait une confiance totale, pour créer de toutes pièces une nouvelle agence qui ne comptait qu’un nombre limité de spécialistes, militaires et civils, choisis un par un en dehors des milieux du renseignement.
Ces agents « cybermobiles » étaient sélectionnés avec le plus grand soin, à la fois pour leur expérience et pour leurs capacités ou talents exceptionnels, mais aussi parce qu’on ne leur connaissait aucune attache ni aucun engagement personnels. Ils ne rendaient compte qu’à Klein et à Castilla. Financé sur fonds secrets, en dehors de toute procédure budgétaire au Congrès, Clandestin Unité était le bras armé personnel du Président des Etats-Unis.
Et c’est pourquoi Castilla avait fait attendre Klein pendant sa réunion avec le général russe.
On avait approché une table roulante chargée de boissons. Deux verres, l’un rempli d’un liquide ambré et l’autre d’eau, étaient posés devant les sièges.
– Bourbon et eau minérale, Sam, dit Klein en prenant son verre. C’est encore un peu tôt, mais j’ai pensé que cela te ferait du bien.
– Excellente idée, répondit Castilla en s’effondrant dans son siège. Tu as tout entendu ?
Klein acquiesça.
– J’étais en face du haut-parleur.
– Et qu’en penses-tu ?
Klein sourit, un sourire sans aucun humour.
– C’est toi qui es le commandant en chef, Monsieur le Président. C’est à toi de me dire ce que tu en penses.
Castilla fit la moue et leva son verre.
– Pour ce que j’en sais, c’est un vrai bazar. Et si nous ne faisons pas très attention, et si nous n’avons pas de chance, ça va se transformer en un bazar encore plus gigantesque. Tu peux me croire, si le sénateur Grenbower tombe là-dessus, le traité antiterroriste est mort. Putain, Fred, les Russes ont besoin de nous et il faut que nous les aidions.
Klein haussa les sourcils.
– Sur le fond, nous parlons de l’aide américaine, en argent et en conseil, à l’ex-Union soviétique. Il y a un paquet de gens que cela gêne encore.
– Une Russie balkanisée nous gênerait encore plus ! Si la Fédération se désintègre, comme elle menace de le faire, c’est nous qui nous retrouverions avec une Yougoslavie au carré !
Klein sirota une gorgée de whisky.
– Tu prêches un converti, Sam. Le diable russe que nous connaissons vaut encore mieux que la douzaine que nous ne connaissons pas. Bon, je repose ma question : comment veux-tu que nous procédions ?
Castilla haussa les épaules.
– Je sais bien ce que je voudrais faire : envoyer un escadron de F-15 armés de bombes thermiques de précision. On fait cramer ce foutu truc là où il est, avec tout ce qu’il peut bien avoir à bord. Mais il est trop tard pour envisager cette solution. Les médias du monde entier savent que cet appareil existe. Si nous nous contentons de détruire l’avion sans donner d’explication valable, tous les journalistes de la planète vont entrer en transe. Et avant même que nous soyons au courant, nous allons nous retrouver avec une commission d’enquête du Congrès sur les bras – ce que précisément ni les Russes ni nous ne voulons.
Klein buvait alternativement une gorgée de whisky, une gorgée d’eau.
– A mon avis, Sam, il faut lancer une enquête pour commencer. Enfin, notre propre enquête. Et si tout le monde s’inquiétait pour rien – toi, moi, les Russes ? Après tout, il n’y a peut-être aucun problème du tout.
Ce fut au tour de Castilla de lever les sourcils :
– Tu peux m’expliquer ?
– La procédure d’urgence que l’équipage soviétique était censé appliquer : le largage du réservoir qui contenait les produits biologiques. Pour ce que nous savons réellement, ce chargement d’anthrax est peut-être en train de pourrir au fond de l’océan Glacial arctique depuis un demi-siècle.
« La découverte de l’épave d’un bombardier soviétique vieux de cinquante ans, sur une île arctique, même si cet avion avait été transformé en vecteur de guerre biologique, ne constituerait pas une difficulté insurmontable. Comme tu le disais toi-même, cet avion n’est plus qu’une relique secondaire de la guerre froide. Ce qui rend plus aigu le problème, ce qui est difficile à avaler du point de vue politique, c’est la présence possible de cet anthrax. Nous devons absolument déterminer s’il est toujours à bord. Et il faut faire vite, et il faut que nous arrivions les premiers, avant qu’un passionné d’ornithologie ou un touriste de l’extrême décide d’aller y jeter un œil. Si les produits biologiques ne sont plus à bord, tout le monde peut rentrer chez soi et la question n’est plus que de savoir comment on le dépose au Musée de l’air et de l’espace.
– Et que proposez-vous, Monsieur le Directeur ?
Ce n’était plus Sam Castilla qui parlait, c’était le Président des Etats-Unis.
Klein ouvrit un dossier assez mince qu’il avait posé près de lui sur la table. Il contenait des photocopies de documents tirés de la banque de données de Clandestin Unité quelques minutes après le départ de Baranov.
– D’après ce que dit le chef de l’expédition scientifique, dans l’île, personne n’a encore réussi à accéder au site de l’accident. Ils se sont contentés de prendre des photos à une certaine distance. Ce qui peut se révéler très heureux et pour eux et pour nous.
« Monsieur le Président, je vous propose d’envoyer une petite équipe de Clandestin Unité équipée pour les opérations en montagne et en région arctique. Il nous faut un expert en armes biologiques, un spécialiste des systèmes d’armes de l’époque soviétique, plus du personnel de soutien. Nous les chargerons de déterminer de quoi il s’agit réellement. Une fois que nous aurons obtenu des renseignements fiables, nous pourrons imaginer un scénario d’intervention convenable.
Castilla acquiesça.
– Cela me paraît sensé. Quand mettons-nous Ottawa dans la boucle ? Cette île – elle s’appelle Mercredi, je crois – se trouve dans le grand Nord canadien. C’est un territoire qui leur appartient, ils ont le droit de savoir ce qui se passe.
Klein gonfla les lèvres pour réfléchir.
– Tu connais le vieux dicton, Sam. Deux hommes sont capables de garder un secret, à condition que l’un des deux soit mort. Si nous voulons respecter les règles normales de sécurité, il faut limiter le nombre de gens au courant.
– Ce n’est pas une façon de traiter un pays voisin, Fred. Nous avons quelques désaccords avec ces messieurs du Nord, mais ce sont de vieux et fidèles alliés. Je ne veux pas risquer que nos relations se détériorent davantage.
– Bon, répondit Klein, dans ce cas, on pourrait essayer la chose suivante. Nous disons aux Canadiens que les Russes sont venus nous trouver, ils pensent que cet avion mystérieux pourrait être soviétique. Nous ajoutons que nous, nous n’en sommes pas sûrs. Il y a une certaine probabilité qu’il vienne de chez nous, nous voudrions envoyer une mission conjointe avec les Russes pour établir à qui il appartient. Et on les tient informés de ce qu’on aura trouvé.
Klein sortit un nouveau document de son dossier.
– A en croire ce papier, la NOAA et les gardes-côtes assurent le soutien logistique de la mission scientifique internationale qui s’est rendue sur l’île. Le responsable de l’équipe est canadien et il agit déjà sur place en tant que représentant du gouvernement de son pays. Nous pourrions leur suggérer de l’utiliser comme officier de liaison. Nous pouvons également demander au chef de l’expédition de maintenir ses gens à l’écart de l’avion jusqu’à l’arrivée de notre équipe, sous prétexte de, bon, d’éviter de toucher à des reliques historiques et à des éléments de preuve.
– Voilà qui s’appelle faire d’une pierre deux coups, convint Castilla.
– Le long du cercle arctique, les ressources des Canadiens sont réduites à leur plus simple expression, poursuivit Klein. A mon avis, ils seraient trop contents que nous réglions cette histoire à leur place. S’il n’y a pas d’anthrax, qu’ils ne sachent pas ne nous dérange pas. S’il y a un problème, on fera venir le Premier ministre canadien pour parler de la suite.
Castilla approuva.
– Je trouve que c’est un compromis acceptable. Tu parlais d’une équipe russo-américaine. Tu crois que c’est bien raisonnable ?
– A mon avis, Sam, c’est inévitable. Ils ne veulent pas être tenus à l’écart de ce qui concerne leur sécurité nationale, passée, présente et future. Dès que nous aurons dit à Baranov que nous lançons une mission de recherche, je te parie qu’il insistera pour envoyer un Russe avec nos hommes.
Castilla avala la fin de son whisky et fit la grimace sous la brûlure.
– Ce qui nous amène à la question suivante. Les Russes nous disent-ils tout ce qu’ils savent ? Nous savons et nous en sommes certains, qu’ils n’ont rien eu à voir dans l’affaire Bioaparat.
Klein mit un bon moment à répondre.
– Sam, dit-il enfin, que celui auquel tu t’adresses soit le tsar, le Premier ministre ou un président, un Russe reste toujours un Russe. Même après la chute du mur de Berlin, nous discutons toujours avec une nation qui a la conspiration dans le sang, où la paranoïa est un réflexe de survie. Jusqu’à preuve du contraire, je te parie une bouteille de bourbon, et du fameux, qu’ils ne nous ont pas tout dit.
Castilla se mit à rire dans sa barbe.
– Je décline le pari. Nous allons partir de l’hypothèse qu’il peut s’agir d’une autre histoire. Ce sera à tes hommes de décider entre les deux.
– J’ai déjà en tête les noms de deux de mes gars, mais je risque d’avoir besoin d’un spécialiste externe en renfort.
Le Président acquiesça.
– Tu as carte blanche comme d’habitude, Fred. Prépare ton équipe.


1 Du nom d’une région montagneuse et parsemée de lacs, à la frontière du Canada. (Toutes les notes sont du traducteur.)
2 Bière légère.
3 D’après le titre de la comédie musicale de George et Ira Gerschwin, 1924.
4 National Security Agency.

 


Chapitre 4

Centre d’entraînement au combat en montagne,
 Huckleberry Ridge
 
Toute la matinée, ils avaient joué à la petite guéguerre au milieu des prés et des pentes boisées de la chaîne des Cascades. Ecorchés par les pierres, cramés par le soleil, des rigoles de sueur sur leurs visages couverts de crème de camouflage, Jon Smith et les trois autres membres de son équipe avaient trouvé refuge derrière le tronc pourri d’un pin abattu.
La crête se trouvait peut-être à cinquante mètres au-dessus de leur position, plus haut que les arbres. Entre les deux, une pente dénudée parsemée d’obstacles de couleur claire et de buissons chétifs. De l’autre côté de la crête et peut-être derrière une autre rangée d’arbres, il devait y avoir une équipe identique à la leur. Un autre groupe d’élèves qui jouait ce jour-là le rôle des Rouges, l’adversaire.
Tout était immobile, à l’exception de quelques brins d’herbe sèche soulevés par le vent. Smith, les yeux fixés sur la crête, se débarrassa de son brêlage.
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